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    Elle voudrait tout y mettre… une âme lucide

et apeurée se dissimulant dans une autre,

le grand jeu héroïco-comique du désastre

intérieur, l’incapacité à dire non, à se fâcher,

à refuser, un paysage de charbon, quelques

larmes, une grande actrice.
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« Et ça, c’est trop transparent

ou pas assez ?


– Ça dépend si vous voulez

montrer la vérité.


– C’est comment la vérité ?


– C’est entre apparaitre et

disparaitre. »


Jean-Luc Godard, Détective




 

Vue de loin, une femme se détache de

l’obscurité. Sait-on d’ailleurs que c’est une

femme, on est si loin. Sur fond d’éboulement,

une minuscule figure blanche, à peine un

point sur l’immensité sombre, progresse lentement et sans heurts à travers les décombres

accumulés qui la surplombent, à travers

les pans énormes coupés d’excavations, de

dépressions pierreuses, de biais terreux près

d’être défoncés par les camions. On suit en

plan très large cette miniature diaphane qui

se déplace avec insistance sur l’horizon bouché. Et parfois, la poussière absorbe et dissout

la figure qui chemine obstinément, irradie un

instant puis ne fait plus qu’une tache floue,

presque indistincte, rendue transparente

comme un trou lumineux dans l’image, un

point aveugle sur le paysage détruit. Oui, c’est

une femme.

 

Auparavant on l’a vu assise à l’arrière

d’un autobus vide, regardant au-dehors mais

ne regardant rien, et on a entendu, répété

deux fois, presque jeté, son nom, Wanda,

Wanda, c’est une voix d’homme lançant pardessus l’histoire une interrogation sourde,

anxieuse, la seule fois qu’il prononce son

nom.

 

On est entré dans la maison, on a vu

quelques pièces mal meublées, des objets

traînant ici et là, une vieille femme assise au

fond, un chapelet entre les mains, le visage

jauni par une lumière pâle et poussiéreuse,

le regard dur posé sur une très ancienne

absence. On recule un peu, un enfant

tourne autour d’elle. On recule encore, on

voit le dos d’une femme en chemise, les

cheveux relevés en désordre, les épaules

lasses, on pense que c’est elle, l’héroïne.

On s’éloigne, on fixe un bébé qui pleure sur

un lit. On glisse dans la cuisine mal éclairée, elle a pris l’enfant dans ses bras, on

se demande où elle va trouver du lait, ses

gestes sont lents, elle soupire, ouvre le frigidaire, déplace quelques ustensiles, cherche

vaguement à calmer les cris. Un homme

surgit, le père sans doute, il passe et fuit

en maugréant, on le suit, la porte claque,

et dans un même mouvement on découvre

un corps étendu recouvert d’un drap, une

blonde d’une trentaine d’année émerge lentement, bigoudis et canettes vides au pied

du divan, elle s’assoit, encore défaite par le

sommeil, il m’en veut parce que je suis ici, elle

regarde par la fenêtre, l’horizon est bouché

jusqu’au ciel, les camions manœuvrent dans

la poussière. C’est elle, c’est Wanda.

 

L’histoire de cette femme est racontée par l’actrice et cinéaste américaine Barbara Loden, dans un film de 1970, Wanda,

le seul qu’elle ait jamais réalisé et dont elle

est l’interprète. Barbara Loden est Wanda,

comme on dit au cinéma. Pour écrire le

scénario, elle était partie d’un fait divers lu

dans les journaux de l’époque. Une femme

avait été condamnée pour l’attaque d’une

banque, son complice était mort, elle avait

comparu seule devant le tribunal. Condamnée à vingt ans de prison, elle avait remercié le juge. Lorsque Barbara a été interrogée

par des journalistes à la sortie de son film,

notamment après avoir gagné le Prix de la

critique au Festival de Venise en 1971, elle

a souvent dit combien elle avait été bouleversée par le récit de cette femme : quelle

douleur, quelle impossibilité de vivre, peut-elle vous conduire à désirer l’enfermement ?

comment peut-on être soulagée d’être incarcérée ?

 

Une femme apparaît dans les plis d’un

drap sale, délaissant à regret le sommeil,

ne s’éveillant que pour s’enfoncer dans

l’épaisseur contrariante de l’existence – de

quoi a-t-elle rêvé ? de visages lumineux, de

l’ordre calme d’une chambre, d’un geste de

reconnaissance infiniment recommencé ?

Elle se redresse, aveuglée. Tout fuit, tout

lui échappe, elle ne fera plus désormais que

s’égarer parmi des ombres.

 

Tout se présentait bien. Je ne devais

écrire qu’une notice dans un dictionnaire

de cinéma. N’y mettez pas trop de cœur,

m’avait dit l’éditeur au téléphone. Cette fois-ci, j’étais très sûre de moi. Convaincue que

pour en écrire peu il fallait en savoir long,

je plongeai dans la chronologie générale des

États-Unis, traversai l’histoire de l’autoportrait de l’Antiquité à nos jours, bifurquai vers la sociologie de la femme dans

les années 1950 à 1970, compulsai avec

entrain des encyclopédies, des dictionnaires

et des biographies, accumulai des informations sur le cinéma-vérité, les avant-gardes

artistiques, le théâtre à New York, l’émigration polonaise aux États-Unis, engageai de longues recherches sur les mines

de charbon (j’ai lu des récits d’exploitation,

appris l’organisation sociale des métiers de

la houille, recueilli des informations sur les

gisements de Pennsylvanie) ; je suis devenue

incollable sur l’invention des bigoudis et

l’émergence de la pin-up au sortir de la

guerre. J’avais le sentiment de maîtriser un

énorme chantier dont j’extrairais une miniature de la modernité réduite à sa plus simple

complexité : une femme raconte sa propre

histoire à travers celle d’une autre.

 

Quelle est l’histoire ? m’avait demandé

ma mère. Elle avait à peine posé la question, faisant mine d’être intéressée pour

m’être agréable mais indifférente au fond,

prête à revenir aux récits ordinaires de la

vie, plus anecdotiques, plus parlants, plus

vivants pour elle, une cousine morte, une

amie malade, un enfant qui risquait de

l’être, elle avait à peine posé la question que

le vide s’était installé dans mon esprit, un

brouillard, une méconnaissance, et alors

que tout était clair, évident, tout est devenu

brutalement inconsistant dans la réverbération effrayante des bruits environnants

tandis qu’elle tournait machinalement sa

petite cuillère dans sa tasse de café presque

vide en attendant un récit. C’est l’histoire

d’une femme seule. Ah. L’histoire d’une

femme. Oui ? L’histoire d’une femme qui a

perdu quelque chose d’important et ne sait

pas bien quoi, des enfants, un mari, sa vie,

autre chose peut-être encore mais on ne sait

pas quoi, une femme qui se sépare de son

mari, de ses enfants, qui rompt mais sans

violence, sans préméditation, sans désir

peut-être même de rompre. Et ? Et rien. Pas

de péripéties ? Pas vraiment, enfin si : elle

rencontre un homme, le suit, s’attache à lui

alors qu’il la maltraite, peut-être parce qu’il

la maltraite, on ne sait pas, en tout cas elle

reste, elle est là, elle reste. Bon. Il prépare

un casse dans une banque, l’acolyte prévu

pour le coup fait faux bond, et il l’oblige,

elle, à le remplacer – mais ce n’est pas la

question. Le coup foire, il meurt – mais ce

n’est pas la question. Le silence s’est installé entre nous. J’ai attendu qu’elle me

demande quelle était la question mais elle

ne l’a pas fait.

 

Quelqu’un qui a bien connu Barbara

Loden me dit : She said it is easy to be avant-garde but it is really difficult to tell a simple

story well. Elle disait qu’il est facile d’être

d’avant-garde mais qu’il est vraiment difficile de bien raconter une histoire simple.

 

L’horizon est bouché jusqu’au ciel et

les camions manœuvrent entre les terrils.

Wanda se rend au tribunal. On ne l’apprendra que plus tard. On croise une lourde voiture américaine qui roule mollement dans la

poussière. C’est le mari et les enfants, ils y

vont de leur côté – mais on ne le saura que

plus tard. Elle marche dans les tourbières en

pantalon clair, chemisier à semis de fleurs,

ses gros bigoudis sous un foulard blanc, son

sac en vinyle à la main. Un vieil homme

courbé sur la pente d’un tas noir ramasse

des bouts de charbon. Picking coal again ?

– Yes, picking coal again, Wanda. Il dit ça

d’une vieille voix lente, mal timbrée, bienveillante. Il descend la pente en vacillant

sur les gros morceaux de charbon. Elle lui

demande un peu d’argent. Il s’assoit, souffle,

sort maladroitement quelques billets de ses

grandes mains sèches et les lui donne, tout

ce que je peux faire pour toi, je le fais.

 

Tout en racontant, je pensais à Georges

Perec : « Au début, on ne peut qu’essayer de

nommer les choses, une à une, platement,

les énumérer, les dénombrer, de la manière

la plus banale possible, de la manière la

plus précise possible, en essayant de ne rien

oublier. »

 

Barbara Loden est née en 1932, six ans

après Marilyn Monroe, deux ans avant ma

mère, la même année qu’Elizabeth Taylor,

Delphine Seyrig et Sylvia Plath. Elle a

trente-huit ans lorsqu’elle réalise et interprète Wanda en 1970. Elle fut la seconde

femme d’Elia Kazan. Elle a joué dans Le

Fleuve sauvage et dans La Fièvre dans le

sang. Elle devait jouer dans The Swimmer

avec Burt Lancaster, mais ce fut Janice

Rule qui eut le rôle. Elle devait jouer dans

L’Arrangement avec Kirk Douglas, mais

ce fut Faye Dunaway qui eut le rôle. Elle

est morte à quarante-huit ans d’un cancer

généralisé. Wanda est son premier et son

dernier film. Quoi d’autre ? Comment la

décrire, comment oser décrire quelqu’un

qu’on ne connaît pas ? On lit des témoignages, on regarde des images, on s’approprie un visage inconnu, on le tire un instant

de l’oubli. Je retrouve la description de

Swinburne par Sebald, je feuillette très vite

pour trouver la page : « De taille fort petite,

très en retard sur la normale à chaque stade

de son développement, et d’une stature

extrêmement frêle, il avait déjà, bien avant

d’atteindre l’âge adulte, une tête incroyablement grosse, pour ne pas dire surdimensionnée, reposant sur des épaules étroites

qui tombaient à pic à partir de la base du

cou » ; la description d’Emily Dickinson

rapportée par une jeune étudiante en

lettres modernes : « Elle avait les cheveux

bruns et des yeux gris qui parfois, même

quand elle ne regardait personne, rayonnaient sans que l’expression de son visage

se modifiât. » ; celle de Pierre Michon parlant de Mme Hanska lorsqu’elle rencontre

Balzac : « Elle est hautaine et lascive. Elle

a le râle au bord des lèvres. Elle porte une

robe de velours pensée. » J’entends la voix

de Jean-Luc Godard dans Deux ou trois

choses que je sais d’elle : « Elle, c’est Marina

Vlady, elle habite ici, elle porte un chandail bleu nuit, ses cheveux sont brun clair,

maintenant elle tourne la tête à droite mais

ça n’a pas d’importance. » J’essaie de nommer les choses une à une, platement : elle,

c’est Barbara Loden, elle est blonde, ses

cheveux sont longs avec une frange, son

visage est large, ses pommettes, hautes,

son nez, rond, ses yeux, verts mais certains jours noirs – et aussi : mince, déliée,

poitrine menue, jambes longues, bottes et

minijupe, une fille des années 1960. Pour se

défendre, elle sourit souvent. Son regard est

attentif, anxieux, souvent désemparé, puis

soudain le sourire, éclatant. Elle est sincère,

mais sans le vouloir elle fait souvent croire

le contraire. Elle porte un petit top couleur

souci.

 

C’est si difficile de raconter simplement

une histoire ? demande encore ma mère. Il

faut rester calme, ralentir et baisser la voix :

qu’est-ce que ça veut dire « raconter simplement une histoire » ? Elle parle de péripéties, elle cite Anna Karenine, Les Illusions

perdues ou Madame Bovary, elle dit que ça

veut dire un début, un milieu et une fin,

surtout une fin.

 

On croit n’avoir affaire qu’à de pures

formalités, notes de bas de page, notices

ou notules, tables, préambules, index ou

annexes – profusion tranquille et organisée

de mots qu’il suffit un matin d’assembler en

quelques phrases, simple administration de

la langue –, et puis on se retrouve devant

un monde de décisions à prendre, d’élans

abandonnés, d’hypothèses effondrées. Je ne

devait écrire qu’une notice, mais il fallait

pourtant commencer par le commencement

et procéder avec méthode pour parvenir

sans trop d’encombre à la fin. Notice, ai-je

lu, texte bref destiné à présenter sommairement un sujet particulier. Notice, texte descriptif et explicatif. Il suffisait de présenter

l’auteur et son œuvre, Barbara et Wanda.

Chaque matin, je m’attaquais à la notice en

essayant d’éviter les arrière-pensées.

 

Wanda est sur le parking du tribunal,

les bras croisés, le sac à main tenu par l’anse

dans le coude ramené contre elle, le visage

inquiet sous les bigoudis. À l’intérieur, tout

le monde attend, la famille, le juge et le

greffier. Lorsqu’elle entre, on sait déjà tout

d’elle, le mari s’est lâché, on sait qu’il doit

se préparer son petit déjeuner tout seul,

qu’elle se fout de tout, ne s’occupe pas de

la maison, ne s’occupe pas des gosses, les

laisse à l’abandon, passe ses journées sur le

canapé. Pendant qu’il parle, elle entre au

fond, hésitante, la démarche incertaine. Elle

fume. Une voix d’homme s’élève pour lui

demander de ne pas fumer. Elle écrase sa

cigarette, pousse le battant, pas un regard

sur les enfants, sur la jeune femme qui s’en

occupe, sur les parents. Elle se place près du

mari. Ils sont debout, côte à côte, s’évitent,

gênés, encombrés de cette chose morne et

incompréhensible entre eux qui n’est même

pas un souvenir. Le juge lui pose des questions. Est-il vrai qu’elle a abandonné son

mari, ses enfants ? Elle garde les yeux baissés, elle est presque transparente sous ses

énormes bigoudis. Tout l’effort de Wanda

paraît dans les bigoudis : son désir de faire

comme les autres, sa soumission aux règles

du jeu, à la loi de la séduction, être blonde,

être sexy, mettre des bigoudis. Mais de cet

effort elle ne fait rien, elle n’utilise pas l’effet

recherché, elle s’en tient à l’affichage de

la soumission, elle arbore un signe qu’elle

déserte aussitôt. On ne verra jamais les

boucles blondes de Wanda, jamais Wanda

n’apparaîtra les cheveux soigneusement

roulés en épaisses boucles blondes (« l’exubérance maîtrisée de la blondeur est celle

d’un sexe dompté mais toujours impatient »,

dit Norman Mailer ; « ainsi vous serez

comme un ange », disent les magazines de

l’époque). Wanda au tribunal en bigoudis,

c’est une hors-la-loi à force d’appliquer la

loi. Monsieur le juge, s’il veut le divorce,

donnez-le-lui. Just give it to him.

 

Quand on demandait à Barbara Loden

pourquoi elle avait joué le rôle elle-même,

car il aurait été quand même plus facile

pour son premier film de travailler avec

une actrice qui aurait interprété Wanda, il

aurait été plus simple, pour un premier film,

de se concentrer uniquement sur la mise en

scène plutôt que ces allers et retours éreintants entre les deux côtés de la caméra, ces

consignes à donner, ces décisions à prendre,

ce souci permanent, Barbara répondait, presque désolée, comme s’excusant,

qu’elle seule pouvait le faire, qu’elle était la

meilleure pour ça. I was the best for it.

 

Il est 12 h 50. Les femmes sont concentrées. Plus les gestes sont rapides et précis,

plus les visages sont absents. Dans le vrombissement discontinu des machines à coudre

professionnelles, on passe de l’une à l’autre,

on voit une grosse brunette qui retourne une

manche, la fait pivoter, la replace d’un geste

bref sous l’aiguille, on voit la cadence des

pieds autour de la machine, le ballet simple

et exact des pieds répété 8 400 fois par jour,

on fixe une blonde aux grosses boucles

rondes et régulières ramenées sur le sommet

de la tête, sans doute ce que Wanda voudrait

obtenir, on voit des femmes debout près des

hautes tables, disparaissant presque entre

les mannequins et les robes suspendues,

tout l’affairement d’un atelier de confection.

Wanda est debout contre la porte du petit

bureau où le patron fait ses comptes. Il lui

dit qu’il ne peut pas l’embaucher, non pas

qu’il n’y ait pas de travail, il y a du travail, il

la regarde bien en face, ses yeux grossis par

les lunettes, l’air calme, il articule avec précision, il y a du travail, mais vous êtes trop

lente, you’re just too slow, dit-il, you’re just too

slow for our sewing operations, that’s it. Elle le

remercie. Il lui dit non, il refuse de lui donner ce qu’elle demande, elle le remercie et se

retire. Derrière elle : le bruit de l’atelier, les

filles qui causent, les machines, l’ordinaire

de la vie.

 

Wanda entre dans un bar et s’assoit à

une table en formica rouge dans un recoin

de fenêtres. On ne sait pas dans quelle

ville se passe la scène, mais dès qu’on voit

ce recoin de fenêtres, la table en formica

dans l’angle des rideaux aux plis épais

qui sentent la cigarette et la bière, on sait

que ce bar en Pennsylvanie est à l’à-pic

exact du malheur, pas un malheur plein

d’emphase, pas un malheur grandiose

agrafé à l’Histoire, non, un malheur fade

qui a l’odeur d’un tissu à carreaux pendu

aux fenêtres d’un café de province. Le

patron lui demande ce qu’elle veut boire.

Cette femme n’a pas d’argent, ou si peu,

elle n’a plus grand-chose, elle est seule, n’a

rien et ne sait rien faire, elle commande

une bière. Un client assis au comptoir

la regarde et dit au patron qu’il prend la

consommation pour lui. Elle s’assoit, laisse

faire, pose un coude sur la table, met son

front dans sa main, et on ne sait pas si

elle fait ce geste pour elle-même – fatigue,

désarroi – ou pour l’homme qui s’approche

– signifier que ce n’est pas son genre

d’accepter une bière d’un inconnu, parer

au plus banal, au plus brutal. Une femme

est assise très droite, elle a posé son sac à

main, tout ce qu’elle a, sur la table, et elle

pose simplement sa tête dans sa main. Par

ce simple geste d’abandon et de ressaisissement douloureux, elle s’offre et se protège,

elle demande grâce par avance.

 

Je m’essayais à toujours plus d’objectivité et de rigueur. Décrire, rien que décrire.

L’état des choses saisi en de moindres mots.

Barbara, Wanda. S’y tenir. Viser au général

et à l’anodin. Mais j’avais beau m’appliquer

chaque matin à la saine et bureaucratique

impassibilité d’un rédacteur de notice, je

me faisais toujours emporter par le sujet,

effarée, effondrée de découvrir que tout

avait commencé malgré moi et même sans

moi dans le désordre et l’imperfection,

l’inachèvement prévisible et l’incomplétude

programmée. Heureusement, les premiers

mots de la définition de l’article « Description » de l’Encyclopédie sont venus donner

un peu de raison d’être au travail du matin.

Description : « Définition imparfaite et peu

exacte », et plus loin : « Les descriptions

servent principalement à faire connaître

les singuliers ou individus. Une description

est donc proprement la réunion des accidents par lesquels une chose se distingue

aisément d’une autre. » Il suffisait peut-être

de se confier à l’imperfection, à l’individu et

à l’accident.

 

Plus tard. Wanda dort en plein jour

dans une chambre de motel, pelotonnée

nue sous un drap, son sac en vinyle, ce

sac trop gros et qui ne contient rien, suspendu comme une armure à un clou. Elle

dort tandis que l’homme du bar s’affaire

sans bruit, passe près du lit sur la pointe des

pieds, attrape furtivement ses chaussures,

se replie, se délie, pirouette en silence avec

dextérité dans le ballet muet d’une trahison

de théâtre, voilà, il saisit sa valise, il va pouvoir déguerpir sans difficulté, dans quelques

instants il filera insoucieux sur la route,

mais il heurte un meuble, elle se réveille,

hey, saute du lit (soudain, la fragilité de

sa nudité), s’habille en hâte, wait, avec un

geste pour se détourner non de lui mais de

nous, de notre regard, un geste pudique et

hâtif, wait a minute, il sort de la chambre,

elle le poursuit, wait !, il fonce vers sa voiture garée devant la chambre, elle attrape

son sac, court derrière lui tout en enfilant

son chemisier, il démarre, elle parvient à

la portière, l’ouvre, s’engouffre, ils partent.

Quelques instants après la voiture s’arrête

devant une buvette, sans doute lui a-t-il

demandé d’acheter quelque chose à boire,

elle a à peine le temps de commander un

milk-shake qu’il démarre en trombe et la

laisse sur le bord de la route.

 

J’apprends qu’à quinze ans Barbara Loden aurait pu être élue Miss Black

Mountains, Miss Patriotic Bikini ou Princesse du Trou perdu, c’était le genre ;

qu’elle-même disait de l’endroit où elle

était née, la Caroline du Nord, que c’était

un pays de bouseux ; qu’elle se tire de là

en rejoignant le Science Circus de Robert

Brown, elle y gagne 2 $ par représentation pour présenter, moyennant quelques

acrobaties, de petites démonstrations de

physique appliquée ; qu’à dix-sept ans, en

1949, elle arrive à New York ; qu’elle était

plutôt dégourdie, l’habitude des hommes ;

qu’elle a posé pour des romans-photos et

des magazines féminins sous le nom de

Candy Loden (on la voit en couverture de

Foto-Rama, « Where to find a girl », dans

la pose classique de la pin-up des années

1950, en maillot, la chevelure blonde opulente, les jambes repliées sous elle, les

yeux fixés sur l’objectif, le sourire entendu

bien qu’il soit assuré que cette entente-là soit précisément l’autre nom du malentendu – Marilyn avait la même pose, sans

le maillot, sur les photographies prises par

Tom Kelley pour un calendrier en 1949 :

d’où vient la pose, en quel lointain boudoir

néanderthalien a-t-elle été inventée ? est-ce

le façonnage sophistiqué d’un XIXe siècle

qui a tant fabriqué d’objets à la mesure de

l’homme ? un geste immémorial de séduction ou un long apprentissage ?) ; j’apprends

qu’elle gagne un temps sa vie en dansant

au Copacabana le night-club en vogue – en

1950, dans All About Eve, George Sander

présentait avec suavité la ravissante blonde

pendue à son bras, c’était Marilyn Monroe, encore elle, forcément, dans l’un de

ses premiers rôles, « Miss Casswell, disait-il en marquant une déférence exagérée,

diplômée de l’École supérieure d’art dramatique du Copacabana, reçue summa cum

laude » ; j’apprends qu’elle joue à Broadway

dans Compulsion de Meyer Levin, on est

en 1957, et en 1959 elle interprète le rôle

d’une cocotte dans Look After Lulu, une

adaptation d’Occupe-toi d’Amélie ; qu’elle

fait partie de l’Ernie Kovacs Show, le burlesque télévisuel (c’est elle, bien sûr, la toute

petite femme miniaturisée par les effets

spéciaux, le petit elfe, la femme rêvée qui

sort de la pochette d’Ernie, danse sur son

cigare et papote sur son épaule, enjouée,

bien sûr enjouée ; c’est elle, en bonne utilité sémillante, qui reçoit les tartes à la

crème et les fléchettes de l’amuseur dans la

figure ; c’est elle aussi, la femme coupée en

deux par la scie d’Ernie, enjouée toujours,

rieuse – bien sûr) ; j’apprends qu’elle suit des

cours de théâtre avec Paul Mann, un digne

représentant de l’école stanislavskienne, et

qu’elle prend des cours de danse, de diction, de chant ; qu’elle rencontre Elia Kazan

à vingt-cinq ans, il en a le double, il la suit

dans les toilettes du studio d’enregistrement

où il termine Un homme dans la foule, veut

la baiser là, tout de suite, elle dit : « Pas si

vite ! » et lui explique qu’une fille qui se

respecte ne le fait jamais la première fois

– mais la seconde, ça se discute (dans À

bout de souffle, Belmondo l’a dit autrement :

« Les femmes ne veulent jamais faire en huit

secondes ce qu’elles veulent bien faire huit

jours après ») ; j’apprends que Kazan n’a pas

cessé de vouloir rompre avec elle, et qu’il l’a

épousée en 1967.






OEBPS/images/cover.jpg
Supplément a la vie

de Barbara Loden

NATHALIE
LEGER





OEBPS/pageMap.xml
 
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   






